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Poésies



Poésies (1830)

ÉLÉGIE VII



Peut-être un jour sa voix tendre et voilée

M’appellera sous de jeunes cyprès1 :

Cachée alors au fond de la vallée,





Plus heureuse que lui, j’entendrai ses regrets.

5 _

Lentement, des coteaux je le verrai descendre ;

Quand il croira ses pas et ses vœux superflus2,

Il pleurera ! ses pleurs rafraîchiront ma cendre :

Enchaînée à ses pieds, je ne le fuirai plus.

Je ne le fuirai plus ! je l’entendrai ; mon âme,

10 _

Brûlante autour de lui, voudra sécher ses pleurs ;

Et ce timide accent, qui trahissait ma flamme,

Il le reconnaîtra dans le doux bruit des fleurs.

Oh ! qu’il trouve un rosier mourant et solitaire !

Qu’il y cherche mon souffle et l’attire en son sein !

15 _

Qu’il dise : « C’est pour moi qu’il a quitté la terre ;

Ses parfums sont à moi, ce n’est plus un larcin3. »

Qu’il dise : « Un jour à peine il a bordé la rive ;

Son vert tendre égayait le limpide miroir ;

Et ses feuilles déjà dans l’onde fugitive

20 _

Tombent. Faible rosier, tu n’as pas vu le soir ! »

Alors, peut-être, alors l’hirondelle endormie,

À la voix d’un amant qui pleure son amie,

S’échappera du sein des parfums précieux,

Emportant sa prière et ses larmes aux cieux.

25 _

Alors, rêvant aux biens que ce monde nous donne,

Il laissera tomber sur le froid monument

Les rameaux4 affligés dont la gloire environne

Son front triste et charmant.




Alors je resterai seule, mais consolée,

30 _

Les vents respecteront l’empreinte de ses pas.

Déjà je voudrais être au fond de la vallée ;

Déjà je l’attendrais… Dieu ! s’il n’y venait pas !





1. Arbre associé à la mort et symbole de deuil.

2. Qui ne semblent pas indispensables.

3. Vol.

4. L’expression désigne des branches d’olivier ou de laurier, notamment symboles de gloire.





SOUVENIR



Toujours je pleure au nom de mon enfant1 :

Sans sa beauté rien n’est beau dans ma vie.





Du monde et de ses biens, c’est le seul que j’envie,

Mais je ne l’attends plus, la mort me le défend.




5 _

Je le revois dans la fleur éphémère ;

Elle apparaît pour sourire et périr :





Comme elle, mon enfant, sur le sein de sa mère,

Après avoir souri, se pencha pour mourir.




Je le revois partout où de mon âme

10 _

S’attache encor2 la mourante langueur3 :





Quand le jour sur mes yeux ne répand plus sa flamme,

Je le revois toujours : n’est-il pas dans mon cœur ?




Mon doux enfant ! ma plus vive tendresse !

Quel autre amour me tiendrait lieu de toi ?





15 _

De te garder, mon fils, je ne fus pas maîtresse ;

Mais ta fidèle image, oh ! comme elle est à moi !





1. Marceline Desbordes-Valmore évoque ici le souvenir de son fils Eugène né en 1810 et mort en 1816.

2. L’adverbe peut s’orthographier sans –e final pour ne compter que 2 syllabes.

3. Mélancolie, manque d’énergie dû à la souffrance morale.





L’EXILÉ


« Oui, je le sais, voilà des fleurs,




Des vallons, des ruisseaux, des prés et des feuillages ;

Mais une onde plus pure et de plus verts ombrages

Enchantent ma pensée, et me coûtent des pleurs.




5 _

« Oui, je le vois, ces frais zéphyrs1





Caressent en jouant de naïves bergères ;

Mais d’un zéphyr plus doux les haleines légères

Attirent loin de moi mon âme et mes soupirs !



« Ah ! je le sens ! c’est que mon cœur,




10 _

Las d’envier ces bois, ces fleurs, cette prairie,

Demande, en gémissant, des fleurs à ma patrie !

Ici rien n’est à moi, si ce n’est ma douleur. »



Triste exilé, voilà ton sort !




La plainte de l’écho m’a révélé ta peine.

15 _

Comme un oiseau captif, tu chantes dans ta chaîne ;

Comme un oiseau blessé, j’y joins un cri de mort !



Goûte l’espoir silencieux !




Tu reverras un jour le sol qui te rappelle ;

Mais rien ne doit changer ma douleur éternelle :

20 _

Mon exil est le monde… et mon espoir aux cieux.





1. Vent doux et agréable.





LE SECRET


Dans la foule, Olivier, ne viens plus me surprendre ;

Sois là, mais sans parler, tâche de me l’apprendre :

Ta voix a des accents qui me font tressaillir !

Ne montre pas l’amour que je ne puis te rendre,

5 _

D’autres yeux que les tiens me regardent rougir.

 

Se chercher, s’entrevoir, n’est-ce pas tout se dire ?

Ne me demande plus, par un triste sourire,

Le bouquet qu’en dansant je garde malgré moi :

Il pèse sur mon cœur quand mon cœur le désire,

10 _

Et l’on voit dans mes yeux qu’il fut cueilli pour toi.

 

Lorsque je m’enfuirai, tiens-toi sur mon passage ;

Notre heure pour demain, les fleurs de mon corsage,

Je te donnerai tout avant la fin du jour :

Mais puisqu’on n’aime pas lorsque l’on est bien sage,

15 _

Prends garde à mon secret, car j’ai beaucoup d’amour !






C’EST MOI



Si ta marche attristée

S’égare au fond d’un bois,

Dans la feuille agitée

Reconnais-tu ma voix ?





5 _

Et dans la fontaine argentée,

Crois-tu me voir quand tu te vois ?




Qu’une rose s’effeuille

En roulant sur tes pas,

Si ta pitié la cueille,

10 _

Dis ! ne me plains-tu pas ?





Et de ton sein qui la recueille,

Mon nom s’exhale1-t-il tout bas ?




Qu’un léger bruit t’éveille,

T’annonce-t-il mes vœux ?

15 _

Et si la jeune abeille

Passe devant tes yeux,





N’entends-tu rien à ton oreille ?

N’entends-tu pas ce que je veux !




La feuille frémissante,

20 _

L’eau qui parle en courant,

La rose languissante

Qui te cherche en mourant ;





Prends-y garde, ô ma vie absente !

C’est moi qui t’appelle en pleurant.





1. Se fait entendre.





LE BERCEAU D’HÉLÈNE


Qu’a-t-on fait du bocage1 où rêva mon enfance ?

Oh ! je le vois toujours ! j’y voudrais être encor !

Au milieu des parfums j’y dormais sans défense,

Et le soleil sur lui versait des rayons d’or.

5 _

Peut-être qu’à cette heure il colore les roses,

Et que son doux reflet tremble dans le ruisseau.

Viens couler à mes pieds, clair ruisseau qui l’arroses ;

Dans tes flots transparents, montre-moi le berceau !

Viens ! j’attends ta fraîcheur, j’appelle ton murmure ;

10 _

J’écoute, réponds-moi !

Sur ces bords où les fleurs se fanent sans culture,

Les fleurs ont besoin d’eau, mon cœur sèche sans toi.

Viens ! viens me rappeler, dans ta course limpide,

Mes jeux, mes premiers jeux, si chers, si décevants,

15 _

Des compagnes d’Hélène un souvenir rapide,

Et leurs rires lointains, faibles jouets des vents.

Si tu veux caresser mon oreille attentive,

N’as-tu pas quelquefois, en poursuivant ton cours,

Lorsqu’elles vont s’asseoir et causer sur ta rive,

20 _

N’as-tu pas entendu mon nom dans leurs discours ?

 

Dans les roses peut-être une abeille s’élance :

Je voudrais être abeille et mourir dans les fleurs !

Ou le petit oiseau dont le nid s’y balance !

Il chante, elle est heureuse… et j’ai connu les pleurs.

25 _

Je ne pleurais jamais sous sa voûte embaumée ;

Une jeune Espérance y dansait sur mes pas ;

Elle venait du ciel, dont l’enfance est aimée ;

Je dansais avec elle ; oh ! je ne pleurais pas ;

Elle m’avait donné son prisme, don fragile ;

30 _

J’ai regardé la vie à travers ses couleurs ;

Que la vie était belle ! et, dans son vol agile,

Que ma jeune Espérance y répandait de fleurs !

Qu’il était beau l’ombrage où j’entendais les Muses

Me révéler tout bas leurs promesses confuses !

35 _

Où j’osais leur répondre, et de ma faible voix,

Bégayer le serment de suivre un jour leurs lois !

D’un souvenir si doux l’erreur évanouie

Laisse au fond de mon âme un long étonnement ;

C’est une belle aurore à peine épanouie,

40 _

Qui meurt dans un nuage ; et je dis tristement :

 

Qu’a-t-on fait du bocage où rêva mon enfance ?

Oh ! j’en parle toujours ! j’y voudrais être encor !

Au milieu des parfums j’y dormais sans défense,

Et le soleil sur lui versait des rayons d’or.

 

45 _

Mais au fond du tableau, cherchant des yeux sa proie,

J’ai vu… je vois encor s’avancer le Malheur ;

Il errait comme une ombre, il attristait ma joie

Sous les traits d’un vieux oiseleur2.

Et le vieux oiseleur, patiemment avide,

50 _

Aux pièges, avant l’aube, attendait les oiseaux ;

Et, le soir, il comptait, avec un ris perfide3,

Ses petits prisonniers tremblants sous les réseaux.

[…]

Un soir, en traversant l’église abandonnée,

55 _

Sa voix nomma la Mort ; que sa voix me fit peur !

Je m’envolai tremblante au seuil où j’étais née,

Et j’entendis l’Écho rire avec le trompeur…

« Dis, qu’est-ce que la Mort ? » demandai-je à ma mère :

« C’est un vieux oiseleur qui menace toujours ;

60 _

Tout tombe dans ses rets, ma fille, et les beaux jours

S’éteignent sous ses doigts comme un souffle éphémère. »

 

Je demeurai pensive et triste sur son sein ;

Depuis j’allai m’asseoir aux tombes délaissées ;

Leur tranquille silence éveillait mes pensées ;

65 _

Y cueillir une fleur me semblait un larcin.

L’aquilon m’effrayait de ses soupirs funèbres ;

La voix, toujours la voix m’annonçait le Malheur ;

Et quand je l’entendais passer dans les ténèbres,

Je disais : « C’est la Mort, ou le vieux oiseleur. »

 

70 _

Mais tout change : l’autan4 fait place aux vents propices,

La nuit fait place au jour :

La verdure, au printemps, couvre les précipices ;

Et l’hiver cède un trône au printemps de retour :

Je revis le berceau, le soleil et les roses.

75 _

Ruisseau, tu m’appelais, je m’élançai vers toi ;

Je t’appelle, à mon tour, clair ruisseau qui l’arroses ;

J’écoute,  réponds-moi !

Qu’a-t-on fait du bocage où rêva mon enfance ?

Oh ! je le vois toujours ! j’y voudrais être encor !

80 _

Au milieu des parfums j’y dormais sans défense,

Et le soleil sur lui versait des rayons d’or.




1. Petit bois naturel aux arbres clairsemés.

2. Personne qui capture de petits oiseaux.

3. Un rire qui veut du mal.

4. Vent violent et froid.





LES CLOCHES DU SOIR



Quand les cloches du soir, dans leur lente volée

Feront descendre l’heure au fond de la vallée,

Si tu n’as pas d’amis ni d’amours près de toi,

Pense à moi ! Pense à moi !




5 _

Car les cloches du soir avec leur voix sonore

À ton cœur solitaire iront parler encore,

Et l’air fera vibrer ces mots autour de toi :

Aime-moi ! Aime-moi !




Si les cloches du soir éveillent les alarmes,

10 _

Demande au temps ému qui passe entre nos larmes,

Le temps dira toujours qu’il n’a trouvé que toi

Près de moi ! près de moi !




Quand les cloches du soir, si tristes dans l’absence,

Tinteront sur mon cœur ivre de ta présence,

15 _

Ah ! c’est le chant du ciel qui sonnera pour toi !

Pour toi et pour moi !




Quand les cloches du soir, qui bourdonne et qui pleure,

Iront parler de mort au seuil de ta demeure,

Songe qu’il reste encore une âme près de toi :

20 _

Pense à moi ! pense à moi !







LE BOUQUET SOUS LA CROIX


D’où vient-il ce bouquet oublié sur la pierre ?

Dans l’ombre, humide encor de rosée, ou de pleurs,

Ce soir, est-il tombé des mains de la prière ?

Un enfant du village a-t-il perdu ces fleurs ?

 

5 _

Ce soir, fut-il laissé par quelque âme pensive

Sous la croix où s’arrête un pauvre voyageur ?

Est-ce d’un fils errant la mémoire naïve

Qui d’une pâle rose y cacha la blancheur ?

 

De nos mères partout nous suit l’ombre légère ;

10 _

Partout l’amitié prie et rêve à l’amitié ;

Le pèlerin souffrant sur la route étrangère

Offre à Dieu ce symbole, et croit en sa pitié !

 

Solitaire bouquet, ta tristesse charmante

Semble avec tes parfums exhaler un regret.

15 _

Peut-être es-tu promis au songe d’une amante :

Souvent dans une fleur l’amour a son secret !

 

Et moi j’ai rafraîchi les pieds de la Madone

De lilas blancs, si chers à mon destin rêveur ;

Et la Vierge sait bien pour qui je les lui donne :

20 _

Elle entend la pensée au fond de notre cœur !






LA VALLÉE DE LA SCARPE1


Mon beau pays, mon frais berceau,

Air pur de ma verte contrée,

Lieux où mon enfance ignorée

Coulait comme un humble ruisseau !

5 _

S’il me reste des jours, m’en irai-je, attendrie,

Errer sur vos chemins qui jettent tant de fleurs ;

Replonger tous mes ans dans une rêverie

Où l’âme n’entend plus que ce seul mot : « Patrie ! »

Et ne répond que par des pleurs ?

10 _

Ciel !… un peu de ma vie ira-t-elle, paisible,

Se perdre sur la Scarpe au cristal argenté ?

Cette eau qui m’a portée, innocente et sensible,

Frémira-t-elle un jour sous mon sort agité ?

Entendrai-je au rivage encor cette harmonie,

15 _

Ce bruit de l’univers, cette voix infinie,

Qui parlait sur ma tête et chantait à la fois

Comme un peuple lointain répondant à ma voix ?

Quand le dernier rayon d’un jour qui va s’éteindre

Colore l’eau qui tremble et qui porte au sommeil,

20 _

Ô mon premier miroir ! ô mon plus doux soleil !

Je vous vois… et jamais je ne peux vous atteindre !

Mais cette heure était belle, et belle sa couleur :

Dans son doux souvenir un moment reposée,

Elle passe à mon âme ainsi que la rosée

25 _

Passe au fond d’une fleur.

D’un repentir qui dort elle suspend la chaîne ;

Pour la goûter en paix le temps se meut à peine ;

Non, ce n’est pas la nuit, non, ce n’est pas le jour ;

C’est une douce fée, et je la nomme : Amour !

30 _

C’est l’heure où l’âme, en vain détrompée et flétrie

Rappelle en gémissant l’âme qu’elle a chérie.

Oh ! qui n’a souhaité redevenir enfant !

Dans le fond de mon cœur que je le suis souvent !

Mais comme un jeune oiseau, né sous un beau feuillage,

35 _

Fraîchement balancé dans l’arbre paternel,

Supposait à sa vie un printemps éternel,

Et qui voit accourir l’hiver dans un orage,

J’ai vu tomber la feuille, au vert pur et joyeux,

Dont le frémissement plaisait à mon oreille ;

40 _

Du même arbre aujourd’hui la fleur n’est plus pareille :

Le temps, déjà le temps a-t-il touché mes yeux ?

Du moins, là-bas, dans l’ombre, où par lui tout arrive,

Si mes pas chancelants tombent avant le soir,

Il est doux en fuyant de regarder la rive

45 _

Où naguère l’on vint jouer avec l’espoir.

Là, de la vague enfance un plaisir qui sommeille

Dans les fleurs du passé tout à coup se réveille ;

Il reparaît vivant à nos yeux d’aujourd’hui ;

On tend les bras, on pleure en passant devant lui !

 

50 _

Ce tendre abattement vous saisit-il, mon frère,

Le soir, quand vous passez près du seuil de mon père ?

Croyez-vous voir mon père assis, calme, rêveur ?

Dites-vous à quelqu’un : « Elle était là, ma sœur ! »

Eh bien ! racontez-moi ce qu’on fait dans nos plaines ;

55 _

Peignez-moi vos plaisirs, vos jeux, surtout vos peines,

Dans l’église isolée… où tu m’as dit adieu,

Mon frère, donne encore à l’aveugle qui prie :

Dis que c’est pour ta sœur ; dis, pour ta sœur chérie ;

Dis que ta sœur est triste, et qu’il en parle à Dieu !

 

60 _

Et le vieux prisonnier de la haute tourelle

Respire-t-il encore à travers les barreaux ?

Partage-t-il toujours avec la tourterelle

Son pain, qu’avaient déjà partagé ses bourreaux ?

[…]

 

65 _

Un jour… as-tu, mon frère, oublié ce dessein ?

De la déesse un jour tu me montras l’image :

Ô Dieu ! qu’elle était belle ! arrivais-tu des cieux,

Liberté, pour ouvrir et pour charmer les yeux ?

Dans nos temples d’alors on te rendait hommage,

70 _

Partout l’encens, les fleurs, l’or mûri des moissons,

Les danses du jeune âge et les jeunes chansons,

Partout l’étonnement, le doux rire des Grâces,

Partout la foule émue à genoux sur tes traces !

 

Et je voulais courir, pour le vieux prisonnier,

75 _

Te chercher par le monde où l’on t’avait revue ;

Te demander pourquoi, dans nos champs revenue,

À bénir ton retour il était le dernier :

Doux crime d’un enfant ! clémence aventureuse !

Je t’aime, un jour entier tu m’as rendue heureuse !

80 _

Toi dont le cœur naïf y prêta du secours,

Mon frère, dans mes vœux reconnais-moi toujours.

Que jamais sur ta vie une grille inflexible

N’étende son voile de fer !

Sois libre ; et que le sort content, s’il est possible,

85 _

N’ajoute plus tes maux à ce que j’ai souffert !

 

On m’arrêta fuyante ; et, craintive, à ma mère

Je fus à jointes mains conduite vers le soir.

Ô mère ! trop heureuse encor de me revoir,

Sa tremblante leçon ne me fut point amère ;

90 _

Car, de mon front coupable en détachant les fleurs,

Pour cacher son sourire elle baisa mes pleurs.

 

J’oubliai mon voyage, et jamais ta souffrance,

Vieux captif ! et jamais ton doux nom,

Liberté ! Et jamais ton pardon de mon cœur regretté,

95 _

Ma mère ! et ton beau rêve envolé, belle France !

Et la leçon : « Ma fille, où voulez-vous courir ?

Votre idole n’est pas où vous pensez l’atteindre.

Un flambeau vous éclaire, et vous alliez l’éteindre :

Ce flambeau, c’est ma vie, et je n’ai qu’à mourir,

100 _

Si vous m’abandonnez. Pour vous, chère ingénue,

Livrée à des regrets que vous ne  savez pas,

Sous le toit déserté, faible et traînant vos pas,

Trop tard, en gémissant vous seriez revenue.

Vos yeux à peine ouverts égareront vos jours,

105 _

Enfant, si près de moi vous ne marchez toujours.

 

« La Liberté, ma fille, est un ange qui vole ;

Pour l’arrêter longtemps la terre est trop frivole ;

Trop d’encens lui déplaît, trop de cris lui font peur ;

Elle étouffe en un temple, et sa puissante haleine,

110 _

Qui cherche les parfums et l’air pur de la plaine,

Rafraîchit en passant le front du laboureur.

On dit qu’elle descend rapide, inattendue ;

Que son aile sur nous repose détendue…

Hélas ! où donc est-elle ? En vain j’ouvre les yeux ;

115 _

En vain, dit-on : “Voyez !” Je ne la vois qu’aux cieux.

Loin, bien loin des palais, au toit du pauvre même,

Où l’on travaille en paix, où l’on prie, où l’on aime,

Où l’indigence2 obtient une obole3 et des pleurs,

La Déesse en silence aime à jeter ses fleurs ;

120 _

Les fleurs tombent sans bruit, et de peur de l’envie,

On les effeuille à Dieu, qui dit : “Cache ta vie.”

Ainsi priez, ma fille, et marchez près de moi :

Un jour tout sera libre, et Dieu seul sera roi. »




1. Rivière du nord de la France qui traverse Douai, la ville natale de Marceline Desbordes-Valmore.

2. Extrême pauvreté.

3. Don de maigre valeur.





LE DERNIER RENDEZ-VOUS


Mon seul amour ! embrasse-moi.

Si la mort me veut avant toi,

Je bénis Dieu ; tu m’as aimée !

Ce doux hymen eut peu d’instants :

5 _

Tu vois ; les fleurs n’ont qu’un printemps,

Et la rose meurt embaumée.

Mais quand, sous tes pieds renfermée,

Tu viendras me parler tout bas,

Crains-tu que je n’entende pas ?

 

10 _

Je t’entendrai, mon seul amour !

Triste dans mon dernier séjour,

Si le courage t’abandonne ;

Et la nuit, sans te commander,

J’irai doucement te gronder,

15 _

Puis te dire : « Dieu nous pardonne ! »

Et, d’une voix que le ciel donne,

Je te peindrai les cieux tout bas :

Crains-tu de ne m’entendre pas ?

 

J’irai seule, en quittant tes yeux,

20 _

T’attendre à la porte des Cieux,

Et prier pour ta délivrance.

Oh ! dussé-je y rester longtemps,

Je veux y couler mes instants

À t’adoucir quelque souffrance ;

25 _

Puis un jour, avec l’Espérance,

Je viendrai délier tes pas ;

Crains-tu que je ne vienne pas ?

 

Je viendrai, car tu dois mourir,

Sans être las de me chérir ;

30 _

Et comme deux ramiers1 fidèles,

Séparés par de sombres jours,

Pour monter où l’on vit toujours,

Nous entrelacerons nos ailes !

Là, nos heures sont éternelles :

35 _

Quand Dieu nous l’a promis tout bas,

Crois-tu que je n’écoutais pas ?




1. Pigeons.





LES SÉPARÉS



N’écris pas. Je suis triste, et je voudrais m’éteindre.

Les beaux étés sans toi, c’est la nuit sans flambeau.

J’ai refermé mes bras qui ne peuvent t’atteindre,

Et frapper à mon cœur, c’est frapper au tombeau.

5 _

N’écris pas !




N’écris pas. N’apprenons qu’à mourir à nous-mêmes.

Ne demande qu’à Dieu… qu’à toi, si je t’aimais !

Au fond de ton absence écouter que tu m’aimes,

C’est entendre le ciel sans y monter jamais.

10 _

N’écris pas !




N’écris pas. Je te crains ; j’ai peur de ma mémoire ;

Elle a gardé ta voix qui m’appelle souvent.

Ne montre pas l’eau vive à qui ne peut la boire.

Une chère écriture est un portrait vivant.

15 _

N’écris pas !




N’écris pas ces doux mots que je n’ose plus lire :

Il semble que ta voix les répand sur mon cœur ;

Que je les vois brûler à travers ton sourire ;

Il semble qu’un baiser les empreint sur mon cœur.

20 _

N’écris pas !







Les Pleurs (1833)

L’ATTENTE


Quand je ne te vois pas, le temps m’accable, et l’heure

A je ne sais quel poids impossible à porter :

Je sens languir mon cœur, qui cherche à me quitter ;

Et ma tête se penche, et je souffre et je pleure.

 

5 _

Quand ta voix saisissante atteint mon souvenir,

Je tressaille, j’écoute… et j’espère immobile ;

Et l’on dirait que Dieu touche un roseau débile1 ;

Et moi, tout moi répond : Dieu ! faites-le venir !

 

Quand sur tes traits charmants j’arrête ma pensée,

10 _

Tous mes traits sont empreints de crainte et de bonheur ;

J’ai froid dans mes cheveux ; ma vie est oppressée,

Et ton nom, tout à coup, s’échappe de mon cœur.

 

Quand c’est toi-même, enfin ! quand j’ai cessé d’attendre,

Tremblante, je me sauve en te tendant les bras ;

15 _

Je n’ose te parler, et j’ai peur de t’entendre ;

Mais tu cherches mon âme, et toi seul l’obtiendras !

 

Suis-je une sœur tardive à tes vœux accordée ?

Es-tu l’ombre promise à mes timides pas ?

Mais je me sens frémir. Moi, ta sœur ! quelle idée !

20 _

Toi, mon frère !… ô terreur ! Dis que tu ne l’es pas !




1. Faible, fragile.





AMOUR


Trop faibles que nous sommes

C’est toujours cet amour qui tourmente les hommes1.

ANDRÉ CHÉNIER.





Ce que j’ai dans le cœur, brûlant comme notre âge,

Si j’ose t’en parler, comment le définir ?

Est-ce un miroir ardent frappé de ton image ?

Un portrait palpitant né de ton souvenir ?

 

5 _

Vois ! Je crois que c’est toi, même dans ton absence,

Dans le sommeil ; eh quoi ! peut-on veiller toujours ?

Ce bonheur accablant que donne ta présence

Trop vite épuiserait la flamme de mes jours.

 

Le même ange peut-être a regardé nos mères,

10 _

Peut-être une seule âme a formé deux enfants.

Oui, la moitié qui manque à tes jours éphémères,

Elle bat dans mon sein, où tes traits sont vivants !

 

Sous ce voile de feu j’emprisonne ta vie.

Là, je t’aime, innocente, et tu n’aimes que moi :

15 _

Ah ! si d’un tel repos l’existence est suivie,

Je voudrais mourir jeune, et mourir avec toi !




1. Vers extrait du « Jeune malade » d’André Chénier (1762-1794).





MALHEUR À MOI


Ah ! ce n’est pas aimer que prendre sur soi-même

De pouvoir vivre ainsi loin de l’objet qu’on aime1.

ANDRÉ CHÉNIER.






Malheur à moi ! je ne sais plus lui plaire ;

Je ne suis plus le charme de ses yeux ;

Ma voix n’a plus l’accent qui vient des cieux,

Pour attendrir sa jalouse colère ;

5 _

Il ne vient plus, saisi d’un vague effroi,

Me demander des serments ou des larmes.

Il veille en paix, il s’endort sans alarmes :

Malheur à moi !




Las de bonheur, sans trembler pour ma vie,

10 _

Insoucieux, il parle de sa mort !

De ma tristesse il n’a plus le remords,

Et je n’ai pas tous les biens qu’il envie !

Hier, sur mon sein, sans accuser ma foi,

Sans les frayeurs que j’ai tant pardonnées,

15 _

Il vit des fleurs qu’il n’avait pas données :

Malheur à moi !




Distrait d’aimer, sans écouter mon père,

Il l’entendit me parler d’avenir :

Je n’en ai plus, s’il n’y veut pas venir ;

20 _

Par lui je crois, sans lui je désespère ;

Sans lui, mon Dieu ! comment vivrai-je en toi ?

Je n’ai qu’une âme, et c’est par lui qu’elle aime :

Et lui, mon Dieu, si ce n’est pas toi-même,

Malheur à moi !





1. Vers extraits de « Camille ».





TRISTESSE


Une fille est née dans la classe du peuple, et malgré le triste avenir qui lui est réservé, sa naissance a été accueillie comme un joyeux événement.

 

Elle est heureuse, car le soleil brille, la pluie tombe, l’arc-en-ciel étend ses couleurs, et les oiseaux chantent pour elle. Son sommeil est profond et doux, ses jeux gais et vifs, son pain délicieux ! Elle ne sait pas le secret d’être mécontente de ce qu’elle possède1.

Un auteur anglais.





N’irai-je plus courir dans l’enclos de ma mère ?

N’irai-je plus m’asseoir sur les tombes en fleurs ?

D’où vient que des beaux ans la mémoire est amère ?

D’où vient qu’on aime tant une joie éphémère ?

5 _

D’où vient que d’en parler ma voix se fond en pleurs ?

 

C’est que, pour retourner à ces fraîches  prémices,

À ces fruits veloutés qui pendent au berceau,

Prête à se replonger aux limpides calices2

De la source fuyante et des vierges délices,

10 _

L’âme hésite à troubler la fange du ruisseau.

 

Quel effroi de ramper au fond de sa mémoire,

D’ensanglanter son cœur aux dards qui l’ont blessé,

De rapprendre un affront que l’on crut effacé,

Que le temps… que le ciel a dit de ne plus croire,

15 _

Et qui siffle aux lieux même où la flèche a passé !

 

Qui n’a senti son front rougir, brûler encore,

Sous le flambeau moqueur d’un amer souvenir ?

Qui n’a pas un écho cruellement sonore,

Jetant par intervalle un nom que l’âme abhorre,

20 _

Et la fait s’envoler au fond de l’avenir ?

 

Vous aussi, ma natale, on vous a bien changée !

Oui ! quand mon cœur remonte à vos gothiques tours,

Qu’il traverse, rêveur, notre absence affligée,

Il ne reconnaît plus la grâce négligée

25 _

Qui donne tant de charme au maternel séjour !

 

Il voit rire un jardin sur l’étroit cimetière,

Où la lune souvent me prenait à genoux ;

L’ironie embaumée a remplacé la pierre

Où j’allais, d’une tombe indigente héritière,

30 _

Relire ma croyance au dernier rendez-vous !

 

Tristesse ! après longtemps revenir isolée,

Rapporter de sa vie un compte douloureux,

La renouer malade à quelque mausolée3,

Chercher un cœur à soi sous la croix violée.

35 _

Et ne plus oser dire : « Il est là ! » c’est affreux !

 

Mais cet enfant qui joue et qui dort sur la vie,

Qui s’habille de fleurs, qui n’en sent pas l’effroi ;

Ce pauvre enfant heureux que personne n’envie,

Qui, né pour le malheur, l’ignore et s’y confie,

40 _

Je le regrette encor, cet enfant, c’était moi.

 

Au livre de mon sort si je cherche un sourire,

Dans sa blanche préface, oh ! je l’obtiens toujours

À des mots commencés que je ne peux écrire,

Éclatants d’innocence et charmants à relire,

45 _

Parmi les feuillets noirs où s’inscrivent mes jours !

 

Un bouquet de cerise, une pomme encor verte,

C’étaient là des festins savourés jusqu’au cœur !

À tant de volupté l’âme neuve est ouverte,

Quand l’âpre affliction, de miel encore couverte,

50 _

N’a pas trempé nos sens d’une amère saveur !

 

Parmi les biens perdus dont je soupire encore,

Quel nom portait la fleur… la fleur d’un bleu si beau,

Que je vis poindre au jour, puis frémir, puis éclore,

Puis, que je ne vis plus à la suivante aurore ?

55 _

Ne devrait-elle pas renaître à mon tombeau !

 

Douce église ! sans pompe, et sans culte et sans prêtre,

Où je faisais dans l’air jouer ma faible voix,

Où la ronce montait fière à chaque fenêtre,

Près du Christ mutilé qui m’écoutait peut-être,

60 _

N’irai-je plus rêver du ciel comme autrefois ?

 

Oh ! n’a-t-on pas détruit cette vigne oubliée,

Balançant au vieux mur son fragile réseau ?

Comme l’aile d’un ange, aimante et dépliée,

L’humble pampre embrassait l’église humiliée

65 _

De sa pâle verdure où tremblait un oiseau !

 

L’oiseau chantait, piquait le fruit mûr, et ses ailes

Frappaient l’ogive sombre avec un bruit joyeux ;

Et le soleil couchant dardait ses étincelles

Aux vitraux rallumés de rougeâtres parcelles

70 _

Qui me restaient longtemps ardentes dans les yeux.

 

Notre-Dame4 ! aujourd’hui belle et retentissante,

Triste alors, quel secret m’avez-vous dit tout bas ?

Et quand mon timbre pur remplaçait l’orgue absente,

Pour répondre à l’écho de la nef gémissante,

75 _

Mon frêle et doux AVE5, ne l’écoutiez-vous pas ?

 

Et ne jamais revoir ce mur où la lumière

Dessinait Dieu visible à ma jeune raison !

Ne plus mettre à ses pieds mon pain et ma prière !

Ne plus suivre mon ombre au bord de la rivière,

80 _

Jusqu’au chaume enlierré que j’appelais maison !

 

Ni le puits solitaire, urne sourde et profonde,

Crédule, où j’allais voir descendre le soleil,

Qui faisait aux enfants un miroir de son onde ;

Elle est tarie6… Hélas ! tout se tarit au monde ;

85 _

Hélas ! la vie et l’onde ont un destin pareil !

 

Ne plus passer devant l’école bourdonnante,

Cage en fleurs où couvaient, où fermentaient nos jours,

Où j’entendis, captive, une voix résonnante

Et chère ! à ma prison m’enlever frissonnante :

90 _

Voix de mon père, ô voix ! m’appelez-vous toujours ?

 

Où libre je pâlis de tendresse éperdue,

Où je crus voir le ciel descendre, et l’humble lieu

S’ouvrir ! Mon père au loin m’avait donc entendue ?

Fière, en tenant sa main, je traversai la rue ;

95 _

Il la remplissait toute ; il ressemblait à Dieu !

 

Albertine ! et là-bas flottait ta jeune tête,

Sous le calvaire en fleurs ; et c’était loin du soir !

Et ma voix bondissante avait dit : est-ce fête ?

Ô joie ! est-ce demain que Dieu passe et s’arrête ?

100 _

Et tu m’avais crié : « Tu vas voir ! tu vas voir ! »

 

Oui ! c’était une fête, une heure parfumée ;

On moissonnait nos fleurs, on les jetait dans l’air ;

Albertine riait sous la pluie embaumée ;

Elle vivait encor ; j’étais encore aimée !

105 _

C’est un parfum de rose… il n’atteint pas l’hiver.

 

Du moins, n’irai-je plus dans l’enclos de ma mère ?

N’irai-je plus m’asseoir sur les tombes en fleurs ?

D’où vient que des beaux ans la mémoire est amère ?

D’où vient qu’on aime tant une joie éphémère ?

110 _

D’où vient que d’en parler ma voix se fond en pleurs ?




1. Citation non identifiée.

2. Enveloppes extérieures des fleurs.

3. Tombeau, monument funéraire.

4. Une église de Douai abandonnée pendant la Révolution.

5. L’Ave Maria, une prière catholique adressée à la Vierge Marie.

6. Asséchée, épuisée.





LE MAL DU PAYS



Ce front facile à se rider, ces joues légèrement creusées, gardaient l’empreinte du sceau dont le malheur marque ses sujets, comme pour leur laisser la consolation de se reconnaître d’un regard fraternel, et de s’unir pour lui résister1.

M. DE BALZAC.




Clémentine adorée, âme céleste et pure,

Qui parmi les rigueurs d’une injuste maison,

Ne perd point l’innocence en perdant la raison2.

ANDRÉ CHÉNIER.






Je veux aller mourir aux lieux où je suis née ;

Le tombeau d’Albertine3 est près de mon berceau ;

Je veux aller trouver son ombre abandonnée ;

Je veux un même lit près du même ruisseau.

 

5 _

Je veux dormir. J’ai soif de sommeil, d’innocence,

D’amour ! d’un long silence écouté sans effroi.

De l’air pur qui soufflait au jour de ma naissance,

Doux pour l’enfant du pauvre et pour l’enfant du roi.

 

J’ai soif d’un frais oubli, d’une voix qui pardonne.

10 _

Qu’on me rende Albertine ! elle avait cette voix

Qu’un souvenir du ciel à quelques femmes donne ;

Elle a béni mon nom… autre part… autrefois !

 

Autrefois !… qu’il est loin le jour de son baptême !

Nous entrâmes au monde un jour qu’il était beau :

15 _

Le sel qui l’ondoya fut dissous sur moi-même,

Et le prêtre pour nous n’alluma qu’un flambeau.

 

D’où vient-on quand on frappe aux portes de la terre ?

Sans clarté dans la vie, où s’adressent nos pas ?

Inconnus aux mortels qui nous tendent les bras,

20 _

Pleurants, comme effrayés d’un sort involontaire.

 

Où va-t-on quand, lassé d’un chemin sans bonheur,

On tourne vers le ciel un regard chargé d’ombre ?

Quand on ferme sur nous l’autre porte, si sombre !

Et qu’un ami n’a plus que nos traits dans son cœur ?

 

25 _

Ah ! quand je descendrai rapide, palpitante,

L’invisible sentier qu’on ne remonte pas,

Reconnaîtrai-je enfin la seule âme constante

Qui m’aimait imparfaite, et me grondait si bas ?

 

Te verrai-je, Albertine ! ombre jeune et craintive ;

30 _

Jeune, tu t’envolas peureuse des autans :

Dénouant pour mourir ta robe de printemps,

Tu dis : « Semez ces fleurs sur ma cendre captive. »

 

Oui ! je reconnaîtrai tes traits pâles, charmants,

Miroir de la pitié qui marchait sur tes traces,

35 _

Qui pleurait dans ta voix, angélisait tes grâces,

Et qui s’enveloppait dans tes doux vêtements !

 

Oui, tu ne m’es qu’absente, et la mort n’est qu’un voile,

Albertine ! et tu sais l’autre vie avant moi,

Un jour, j’ai vu ton âme aux feux blancs d’une étoile ;

40 _

Elle a baisé mon front, et j’ai dit : C’est donc toi !

 

Viens encor, viens ! j’ai tant de choses à te dire !

Ce qu’on t’a fait souffrir, je le sais ! j’ai souffert.

Ô ma plus que sœur ! viens : ce que je n’ose écrire,

Viens le voir palpiter dans mon cœur entr’ouvert !




1. Citation issue d’Une double famille.

2. Extrait de l’élégie « Ô Muses, accourez… ».

3. Albertine Gantier, amie d’enfance de Marceline Desbordes-Valmore, morte en 1819, à trente-deux ans.





À M. ALPHONSE DE LAMARTINE



Réjouissez-vous avec ceux qui se réjouissent et pleurez avec ceux qui pleurent.

IMITATION DE J.-C.




Dieu, dit l’Écriture, entend la fleur s’ouvrir, et il distingue dans les bois le dernier souffle de l’oiseau.

M. H. DE LATOUCHE. LETTRE DE CARLIN.






Triste et morne sur le rivage

Où l’espoir oublia mes jours,

J’enviais à l’oiseau sauvage

Les cris qu’il pousse dans l’orage

5 _

Et que je renferme toujours !

 

[…]

 

Je ne sais quelle voix puissante

Retint mon souffle suspendu ;

Voix d’en haut, brise1 ravissante,

10 _

Qui me relevait languissante,

Comme si Dieu m’eût répondu !

 

Mais par trop d’espoir affaiblie,

Et voilant mes pleurs sous ma main,

J’ai dit dans ma mélancolie :

15 _

« Lorsque tout m’ignore ou m’oublie,

Quel ange est donc sur mon chemin ? »

 

C’était vous ! J’entendis des ailes

Battre au milieu d’un ciel plus doux ;

Et sur le sentier d’étincelles

20 _

Que formaient d’ardentes parcelles,

L’ange qui venait, c’était vous !

 

Oui, du haut de son vol sublime,

Lamartine jetait mon nom,

Comme d’une invisible cime,

25 _

À la barque, au bord de l’abîme,

Le ciel ému jette un rayon !

 

Doux comme une voix qui pardonne,

Depuis que ton souffle a passé

Sur mon front pâle et sans couronne,

30 _

Une sainte pitié résonne

Autour de mon sort délaissé !

 

Jamais, dans son errante alarme,

La péri2, pour porter aux cieux,

Ne puisa de plus humble larme

35 _

Que le pleur plein d’un triste charme

Dont tes chants ont mouillé mes yeux !

 

Mais dans ces chants que ma mémoire

Et mon cœur s’apprennent tout bas,

Doux à lire, plus doux à croire,

40 _

Oh ! n’as-tu pas dit le mot gloire ?

Et ce mot, je ne l’entends pas ;

 

Car je suis une faible femme ;

Je n’ai su qu’aimer et souffrir ;

Ma pauvre lyre, c’est mon âme,

45 _

Et toi seul découvres la flamme

D’une lampe qui va mourir.

 

Devant tes hymnes de poète,

D’ange, hélas ! et d’homme à la fois,

Cette lyre inculte, incomplète,

50 _

Longtemps détendue et muette,

Ose à peine prendre une voix.

 

Je suis l’indigente glaneuse3

Qui d’un peu d’épis oubliés

A paré sa gerbe4 épineuse,

55 _

Quand ta charité lumineuse

Verse du blé pur à mes pieds.

 

Oui ! toi seul auras dit : – Vit-elle ? –

Tant mon nom est mort avant moi !

Et sur ma tombe, l’hirondelle

60 _

Frappera seule d’un coup d’aile

L’air harmonieux comme toi.

 

Mais toi ! dont la gloire est entière

Sous sa belle égide5 de fleurs,

Poète ! au bord de ta paupière,

65 _

Dis vrai ! sa puissante lumière

A-t-elle arrêté bien des pleurs ?




1. Vent léger, agréable.

2. Génie féminin des contes persans.

3. Qui glane, ramasse les épis que les moissonneurs n’ont pas enlevés.

4. Botte d’épis de blé.

5. Bouclier de la déesse Athéna et, par extension, sauvegarde, protection.





MA FILLE


T’is very strange, my little dove,

That all I ever loved, or love,

In wondrous visions still I trace

While gazing on thy guiltless face.

ROBERT BURNS1.





Ondine2 ! enfant joyeux qui bondis sur la terre,

Mobile comme l’eau qui t’a donné son nom,

Es-tu d’un séraphin le miroir solitaire ?

Sous ta grâce mortelle orne-t-il ma maison ?

 

5 _

Quand je t’y vois glisser dansante et gracieuse,

Je sens flotter mon âme errante autour de toi :

Je me regarde vivre, ombre silencieuse ;

Mes jours purs, sous tes traits, repassent devant moi !

 

Car toujours ramenés vers nos jeunes annales3,

10 _

Nous retrempons nos yeux dans leurs fraîches couleurs ;

Midi n’a plus le goût des heures matinales

Où l’on a respiré tant de sauvages fleurs !

Le champ, le plus beau champ que renfermât la terre,

Furent les blés bordant la maison de mon père,

15 _

Où je dansais, volage, en poursuivant du cœur

Un rêve qui criait : « Bonheur ! bonheur ! bonheur ! »

 

C’est toi ! mes yeux blessés par le temps et les larmes,

Redevenus miroirs, se rallument d’amour !

N’es-tu pas tout ce monde infini, plein de charmes,

20 _

Que j’encerclais d’espoir, en essayant le jour ?

 

Viens donc, ma vie enfant ! et si tu la prolonges,

Ondine ! aux mêmes flots ne l’abandonne pas.

Que les ruisseaux, les bois, les fleurs où tu te plonges,

Gardent leur fraîche amorce au penchant de tes pas ;

25 _

Viens ! mon âme sur toi pleure et se désaltère.

Ma fille, ils m’ont fait mal !… Mets tes mains sur mes yeux,

Montre-moi l’espérance et cache-moi la terre ;

Ange ! retiens mon vol, ou suis-moi dans les cieux.

 

Mais tu n’entendras pas mes plaintes interdites.

30 _

Dit-on au passereau de haïr, d’avoir peur ?

Tes oreilles encor sont tendres et petites,

Enfant ! Je ne veux pas méchantiser4 ton cœur.

 

Garde-le plein d’écho de ma voix maternelle :

Dieu qui t’écoute encore ainsi m’écoutera.

35 _

Ô ma blanche colombe ! entr’ouvre-moi ton aile ;

Mon cœur a fait le tien ; il s’y renfermera ;

Car ce serait affreux et pitié de t’apprendre,

Quand tu baises mes pleurs, ce qui les fait couler ;

Va les porter à Dieu, sans chercher à comprendre

40 _

Ce qu’une larme pèse et coûte à révéler !

 

Tout pleure ! et l’innocent que le torrent entraîne,

Et ceux qui, pour prier, n’ont que leurs repentirs ;

Peut-être en ce moment les soupirs d’une reine,

Sur la route du ciel, rencontrent mes soupirs.

 

45 _

Mais que l’oiseau des nuits t’effleure en sa tristesse :

Il passe, mon Ondine, il passe avec vitesse :

Sur tes traits veloutés j’aime à boire tes pleurs ;

C’est l’ondée en avril qui roule sur les fleurs.

 

Que tes cheveux sont doux ! étends-les sur mes larmes,

50 _

Comme un voile doré sur un noir souvenir.

Embrassons-nous !… Sais-tu qu’il reste bien des charmes

À ce monde pour moi plein de ton avenir ?

Et le monde est en nous : demeure avec toi-même ;

L’oiseau pour ses concerts goûte un sauvage lieu ;

55 _

L’innocence a partout un confident qui l’aime.

Oh ! ne livre ta voix qu’à cet écho : c’est Dieu !




1. Poète écossais, précurseur du romantisme. Il a notamment publié des recueils de chansons populaires.

2. Génie des eaux (dans la mythologie germanique). Ondine est le titre d’un conte de La Motte-Fouqué, l’une des œuvres les plus célèbres du romantisme allemand, et le prénom de la fille aînée de Marceline Desbordes-Valmore.

3. Récit, souvenirs du passé.

4. Néologisme, « rendre méchant ».





LES FLEURS


Il est si beau de mourir jeune, et de rendre au Dieu qui nous juge une vie encore pleine d’illusions !

M. H. DE LATOUCHE.





Oh ! de l’air ! des parfums ! des fleurs pour me nourrir !

Il semble que les fleurs alimentent ma vie ;

Mais elles vont mourir… Ah ! je leur porte envie,

Mourir jeune, au soleil, Dieu ! que c’est bien mourir !

 

5 _

Pour éteindre une fleur il faut moins qu’un orage :

Moi, je sais qu’une larme effeuille le bonheur.

À la fleur qu’on va fuir qu’importe un long courage ?

Heureuse ! elle succombe à son premier malheur !

 

Roseaux moins fortunés, les vents, dans leur furie,

10 _

Vous outragent longtemps sans briser votre sort ;

Ainsi, roseau qui marche en sa gloire flétrie,

L’homme achète longtemps le bienfait de la mort !

 

Et moi, je veux des fleurs pour appuyer ma vie ;

À leurs frêles parfums j’ai de quoi me nourrir.

15 _

Mais elles vont mourir… Ah ! je leur porte envie ;

Mourir jeune, au soleil, Dieu ! que c’est bien mourir !






L’Impossible


On ne jette point l’ancre dans le fleuve de la vie. Il emporte également celui qui lutte contre son cours et celui qui s’y abandonne1.

BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.





Qui me rendra ces jours où la vie a des ailes

Et vole, vole ainsi que l’alouette aux cieux,

Lorsque tant de clarté passe devant ses yeux,

Qu’elle tombe éblouie au fond des fleurs, de celles

5 _

Qui parfument son nid, son âme, son sommeil,

Et lustrent2 son plumage ardé par le soleil !

 

Ciel ! un de ces fils d’or pour ourdir3 ma journée,

Un débris de ce prisme aux brillantes couleurs !

Au fond de ces beaux jours et de ces belles fleurs,

10 _

Un rêve ! où je sois libre, enfant, à peine née,

 

Quand l’amour de ma mère était mon avenir,

Quand on ne mourait pas encor dans ma famille,

Quand tout vivait pour moi, vaine petite fille !

Quand vivre était le ciel, ou s’en ressouvenir !

 

15 _

Quand j’aimais sans savoir ce que j’aimais, quand l’âme

Me palpitait heureuse, et de quoi ? Je ne sais ;

Quand toute la nature était parfum et flamme,

Quand mes deux bras s’ouvraient devant ces jours… passés.




1. Citation extraite de La Chaumière indienne (1790), par Bernardin de Saint-Pierre, l’auteur de Paul et Virginie.

2. Rendent brillant.

3. Préparer les fils avant de les tisser.





Analyse

Texte 1 : « L’Impossible »


Présentation du texte : élaborer un projet de lecture à partir du paratexte


	Les nombreux deuils qui marquèrent son existence, le lyrisme élégiaque de ses poèmes valurent à Marceline Desbordes-Valmore le surnom de « Notre-Dame des Pleurs ». Sa poésie, comme celle de Victor Hugo, se présente souvent comme une écriture d’inspiration autobiographique. Pourtant, Marceline Desbordes-Valmore tint à intituler son deuxième recueil Les Pleurs, plutôt que Mes Pleurs, malgré l’insistance de son éditeur qui lui suggérait d’opter pour ce second titre. De la même manière que Victor Hugo donna à ses Contemplations le sous-titre de Mémoires d’une âme, la poétesse invitait ainsi à lire le lyrisme personnel de sa poésie comme un discours à la portée universelle.


	Le titre du poème « L’Impossible », où l’article défini précède un adjectif substantivé, ne comprend de la même manière aucune marque de première personne et l’épigraphe qui le suit suggère que le lyrisme du poème s’inscrit dans une perspective philosophique : la citation de Bernardin de Saint-Pierre se présente comme une vérité générale qui reprend la métaphore traditionnelle du « fleuve de la vie » pour exprimer la fuite inexorable du temps. Par cette épigraphe empruntée à un auteur de la fin du XVIIIe siècle, au confluent de la philosophie des Lumières et d’une sensibilité préromantique, Marceline Desbordes-Valmore invite à lire le poème comme une méditation poétique qui dépasse le registre du lyrisme strictement personnel.


	Le discours lyrique s’exprime dans le cadre d’une structure très concertée qui fait progresser le poème du désir ardent de retrouver le passé au brutal constat de son irrémédiable perte. Ce passé est plus précisément l’enfance, que les deux premières strophes définissent encore en termes assez universels ; les deux dernières strophes la pleurent sur un ton plus intime, pour s’achever sur une chute dans laquelle se brise l’effusion lyrique. On pourra montrer comment le lyrisme personnel de l’élégie participe à la formation d’une conception romantique de l’enfance.
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Les événements marquants
autour de la date de publication

Faits politiques : la Monarchie
de Juillet

© 27,28 et 29 juillet 1830 : Les Trois Glorieuses mettent
fin au régne de Charles X, frére de Louis XVI. Mais les
espoirs révolutionnaires sont vite dégus, la révolution
de/uillet naboutit qu'a mettre sur le tréne Louis-
Philippe d'Orléans et a haute bourgeoisie 4 la place
de laristocratie. Le nouveau régime doit affronter une
forte opposition républicaine et des émeutes populaires
nées des conséquences économiques et sociales de la
révolution industrielle.

 avril 1834: A Lyon, insurrection des canuts (ouvriers
dela soie) violemment étouffée par larmée (« Sanglante
Semaine » a laquelle assiste Marceline Desbordes-
Valmore).

« 13 et 14avril 1834: Insurrection parisienne. Le 14 avril,
les habitants d'une maison de a rue Transnonain
(actuelle rue Beaubourg) sont massacrés par des soldats.

Faits sociétaux r

« Révolution industrielle : passage d'une société  dominante
agraire et artisanale  une société & dominante commerciale et
industrielle : exode rural et constitution d'un prolétariat urbain.
« Loi Guizot du 28 juin 1833 rendant obligatoire pour chaque.
commune de plus de 500 habitants fentretien d'une école
primaire de gargons.

o Premire loi imitant le travail des enfants (1841): interdiction
du travail des enfants 3gés de moins de huit ans, limitation du
travail de nuit et le dimanche.

Faits scientifiques, inventions
* Mise en service d'une premiére ligne ferroviaire en France en 1827.

« Invention de la photographie : mise au point en 1839 du daguerréotype
par Jacques Louis Daguerre.

4

Littérature : le moment
de Victor Hugo

® Les Orientales.

« En février 1830, « bataille ' Hernani »: la
polémique et les chahuts provoqués par les
représentations de Ia piéce de Victor Hugo
marquent la naissance du drame romantique et la
victoire du romantisme sur e classicisme.

© Les Feuiles dAutomme.

Peinture
* Eugéne Delacroix, La Liberté guidant le Peuple.
* Honoré Daumier, Rue Transnonain, le
15 avril 1834 (lithographie).

Al q
Musique
 Hector Berlioz, La Symphonie fantastique.
\ » Frédéric Chopin, Concerto pour piano n" 1.

Sculpture

« Auguste Préault, Tuerie (bas-relef).
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